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Le *I rage e fit chaque mois, dans une salle pu.

blique, par trois personnes choisies par l'1assemblée.
Ancuue prime ne sera payée après les 30 Jour. qui
suivront le tirage de chaque mois.

PRIMES MENSUELLES

VINGT- HUITIÈME TIRAGE

Le vingt-huitième tirage des primes mensuelles
du MONDE ILLUSTRÉ (numéros d'août), aura lieu
lundi, le 6 septembre, à huit heures du soir, dans
la salle de conférence de La.Patrie, 35, rue Saint-
Gabriel. Le tirage se fait par trois personnes
choisies par l'assemblée. Le public est instam-
ment invrité à y assister. Entrée libre.

N célèbre cette année le trois centième
anniversaire de la seule sainte qui soit née
en Amérique, Sainte Rose de Limia, c'est
un événement assez extraordinaire dans le
monde catholique et par conséquent pour

le peuple canadien, pour que je m'y arrête d'une
manière spéciale.

La fête de sainte Rose est célèbrée par l'Eglise,
le 3o avil, et c'est à cette date que le village qui
porte son nom doit être le théâtre de cérémonies
et de démonstrations en l'honneur de la grande
Sainte.

Grâce à l'obligeance de MM. Cadieux et De-
rome, libraires, j'ai pu me procurer quelques ren-
seignements sur la vie de Sainte-Rose de Lima,
renseignements que j'ai puisés dans le magnifi-
que ouvrage, les Petits Bollandistes, par Mgr Gué-
rin.

La bienheureuse vierge, du Pérou est une
rose fermée par l'amour de la retraite;
une rose épanouie par l'éclat de ses ver-
tus; une rose flétrie par la rigueur de sa
pénitence.

Nicolas de Dijon (()rat. sae. colleci. Migne).

Rose si e 30 avril 1586 à Lima, capitale du Pérou,
dans l'Amérique méridionale, dont la ,plupart des habitants
étaidît encore esclaves du. démon et n'offraient de l'encens
qu'aux idoles. Son père s'appelait Gaspard des I1 leurs, et sa
mère Marie d' Oliva, tous deux illustres par leur noblesse et
f ar leur pieté, mais non par leurs richesses. On la nomma
"sabelle sur les fonts de baptême: cependant, trois mois après,

sas mère ayant aperçu une forte belle rose sur son visage peu-
dant qu'elle dormait, elle ne l'appeïla plus que Rose,. Ariv, e
à l'âge de raison, notre Sainte en eult du scrupule; elle croyait1
qu'on ne lui avait donné ce nom que pour flatter sa beauté;t
mais la bienheureuse Vierge, à (lui elle s'adressa dans son1
inquiétude, la consola dans une vision, l'assurant que le nîom
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dle Rose était agréable à Jésus-Christ, son fils, et, pour nmarque
de son affection, elle voulut encore l'honorer (lu sien, lui dlécla-
rant que dorénavant on la (levait appeler Ilosed aieMre

Son enfance ressembla à celle de fai séraphique sainte Çathe-
miie (le Sienne.

Un jour qu'elle était absorbée en Dieu, dang la chapelle (lu
Rosaire, daiis l'église des Pères Dominicains, cet adorable
Sauveur, qui la voulait avoir pour Amante et pour son Epouse,
liii apparut, et, après avoir versé dans son âme lui torrenît de
joies et <le délices, il liii dit : "lRose de mon coeur, jeé tejprends

pur mon Epouse." La Sainîte, ravie (le cette bLité, mais
d'ailleurs se senîtant indigne d'une alliance si illustre, répoundit
avec un profond respect - "Voici, mon Dieu, votre servante,
c'est la seule qualité que je mérite. Je porte dians le fond de
mon âune des caractères trop visibles dle servitude et d'escla-
vage pour mériter le nom et le rang dle votre Epouse." Alors
la sainte Vierge pour prévenir en elle toute crainte (l'illusion,
l'assura (le la vérité (le ce mystère par ces obligeantes paroles.
"gRose, la bienî-aimée (le mon Fils, tui es maintenant sa véri-
table Epouse."

Depuis ce bienheureux jour, cette fidèle amanîte senîtit son
CSeur embrasé de nouvelles flanmmies; et, comme elle renout-
vela la ferveur (le ses oraisoiis, pour rendure toujours plus par-
faite l'union qu'elle avait avec son divinu Epoux, il dlevint eh-
fin ai intimement présent dlans toutes les pmuissanîces de son1
ame, qu'elle lie pouvait enî dètouruier.sa pensée, quand minne
elle eXû expressémenît voulu l'appliquer sur quelque autre
objet.

Voici un trait de son zèle unm jour, la flotte hollandaise pa-
rut sur les côtes du Pérou; elle s'approchait déjà (lit port <le
Lima; tout le peuple en était effrayé et s'attenîdait à voir bieni-
tôt la ville saccagée : Rose seule demeura intrépide, et, nmalgré
la faiblesse de son sexe, elle en~tra dains l'église, se plaça sur le
marchie-pied de l'autel, et, animée d'uîî courage qui étonna
tout le monde, elle se lait eii devoir de défenidre le tab)ernacle
au perdl de sa vie, comntre la fureur de ces hérétiqîues. Peu (le
temps. après, oui vint lui dire que les ennmemis avaient levé l'anîcre
sans rieu entreprendlre; elle tènîoi 'na lbeaucoup <le joie de leur
retraite, mais elle fit paraître un ebiagrin uxtreme, (Le ce <lue,
disait-elle, elle n'avait pas mérité dle souffrir le martyre potur
soi. cher Epoux, comme elle le souhaitait dans une si belle oc-
cWsîoîî.

Elle avait aussi ue parfaite dévotion eiîvers la sainîte Vierge
et envers son illustre maîtresse, sainte Cathierine de Sienne:
elle leur adressait sas cesse ses voeux et ses prières, avec une
f erveuir et des manières tout à fait extraordinîaires.

Il nl'était pas possible, qul'étanit si pénétrée de l'esprit de
IDieu, elle ne ressenîtit toujours ue granîde conifiance emi sa
bonte et ein ses miséricordles . ce qlui fit qu'elle nie put jamais
former le moiiîd;e doute : prentièrement, de son salut ; secomi-
dement, de l'amitié inviolable de Dieu euvers elle, et (lie, ré-
ciproquemenît, elle ne se séparerait jamais de sou amour ; troi-
sicinenient, (le sont secours tout-puissant dans les nécessités et
dans les dangers où elle pouvait avoir besoimn <le sa protection,
comme elle 1 a éprouvé enî mille occasions différenttes.

Dieu l'honora aussi du doni de )rophétie; elle prédît à sa
mère qu'elle serait religieuse, tinod)stant sa vieillesse, sat pan.
vreté et le peu (ee(disposition qu'elle avait pouir le religion
elle le f'ut eflectivemetît dans un couvent qlue la Sainte cou-
seilla elle-môme de bâtir, fonîdée seulemenut sur la confianuce
qul'elle avait que Dieu fouirnirait toutes les choses nécessaires à
cette entreprise. Elle prédit aussi l'établissement (l'un autre
céèbhre nionastère, (le religieuses (le lFOrdre dle Sainit-Domni-
iîique, dans la ville (le Limia, et eii marqua qui en sera it la fon-(atrice, la supé-rieure, et beaucoup (l'autres circonstances qui
étaient hors dc toute apparenîce. Mais la plus remarquable de
ses prédictionis, fut celle du lieu, du jour, dii moment nuéme de
sa mort, qu'elle déclara ai distinictenient qu'on eût dit qu'elle
les voyait en Dieu (le lit mêmîe manière qu'ils ont depuis été
accoluipdis.

Elle se prépara à ce l'ieniîeureux passage, qui devait être le
jour (le Saint-Barthélemy- pal le redoululement de ses prières,
(le ses jeûnes, de ses veilles et (te toutes ses austérités. Enfin,
étanît arrivée à sa treiîte-huitiie annîée, elle tomba maladeait
comîmencement <ltu mois d'août, d'une foule (le maux très Coli-
traires. Les médeciuns qui la vinrenît voir, après avoir soighîu-
seinent examinié son état, avouèrent que ses maux étaienit ast-
dessus de la science humaine, qu'il y avait (lu miracle dans
l'union de tant d'accidents incompatibles, et qune ec'était Dieu
qui les faisait subsister dains un corps si faible, afiii <le faire
part.ià cette épouse prédlestîinée des tourments terribles <le sa
passion1 aussi, comme elle avait prévu elle-mniême toutes les
peines qu'elle enîdurait, elle les souffrait toujours auvec une pa-
tienc'e et ne résignation admirables, îîîême dauns le temps
qu'elles redoublaient, et que leurs accès étaienît plut-s violents,
ce (pi arrivait très souvenut.

'iY rois jours avant sa mort elle renut le sainît Viatiquec et
'Extreme-Onction, avec dtes diîspositions tontes céle.steýs. pour
imiter parfaitemenît 1' humIilité ui(te Jésus-Christ, elle demanda
pardoni à toits les domiestiq1ues, les yeux baignmés de larmes,
quoiqu'elle lie les eût jamais offensés ni <tèsobligés. Elle
témoigna maille regerets à sa même (le lui avoir été si à charge
pendant sa, vie. 1'lle remercia très affectueusement dont Gi-zaeès,ý son protecteur, citez qui elle s'étauit retirée dans ses dem-
itières années. Elle pria pour ses ennuemis ; et, tenant un
petit crucifix danîs sa main, elle le baisait sans cesse.

Plhusieursu personnes eurent révélationî de sa mort an moment
It elexia pu ieurs connueî uspa anéi oe
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née suivante, le mêýme Pontife lui donna le titre de patronne
principale du Pérou, et fit écrire sou nom dans le martyrologe.
Le papeCément X a mis cette illustre Vierge au Catalogue
dès Sa itM, en 167 1, et l'Eglise en solemnise la f'ête le 30 août.

Sainite Rose est patronne e Lima ; on la présente tenant un
Lgrappin i traverse par sa tige et supporte par ses becs une
ville que la mer entoure. Spes ciritalis, hit-on quelquefois au
dessous.

Ceci n'est qu'une exquisse de la vie de la grande
Sainte Péruvienne, des extraits que j'ai tirés du
livre"de Mgr Guérin, mais ils suffisent pour
donner une idée de ses vertus.

Le Canada possède un village qui porte son
nom, et je vais vous en dire quelques mots:

*~<Le village de Sainte-Rose date officielle-
ment de 1745, cependant il est utile de donner
quelques renseignements antérieurs afin de mieux
faire comprendre pourquoi cette localité qui faisait
autrefois partie de la paroisse de l'Isle jésus, s'est
détachée et a fini par avoir une existence spéciale
et particulière.

En feuilletant les registres de l'église on voit
que le 31 janvier 1741, une assemblée des habi-
tants de la côte nord de l'Isle jésus a eu lieu, dans
le but de faire construire un presbytère, devant
servir en même temps d'église et de foyer pour les
missionnaires.

Cette assemblée fut présidée par M. le Grand
Vicaire de Québec.-

Il fut décidé d'élever une chapelle de 40 pieds
de coté. Les syndics charges de la surveillance
de la construction furent : François Maisonneuve
et Pierre Filiatro. Environ un mois plus tard, le
2o février, M. Ignace Paquet commença les travaux.

Cette chapelle fut desservie par M. l'abbé Le-
page de Sainte-Claire.

SEn 1745, un incendie détruisit l'église et
c'yest alors que Terrebonne voulut s'annexer les
paroissiens du nord- de l'Isle jeésus, en les forçant
à coopérer à la construction de l'église de la pa-
roisse de Terrebonne.

Ces derniers s'y refusèrent et l'affaire fut portée
devant l'intendant royal, Gilbert Hocquart, qui
donna gain de cause aux opposants.

Ils obtinrent l'autorisation de rebâtir leur église,
et c'est en 1 746 que la paroisse de Sainte-Rose fut
érigée canon iquement.

Le temple qui fut élevé alors était bien modeste,
il était construit en bois de cèdre et son emplace-
ment était voisin de celui de l'église actuelle. M.
Pierre Leclaire, charpentier, fut chargé de la cons-
truction et, nous disent les registres, il entreprit les
travaux à raison de trois sous et demie die pied de
bois quiy sera toisé et mesuré aux us et coutumes de
Paiis. L'acte a été passé devant Mtre Caron,
notaire royal.

L'église avait 5o pieds de longueur et 31 de lar-
geur. Les syndics furent François Filiatro dit
Saint-Louis et M. Desjardins.

YZ** Un nouvel incendie la réduisit en cendres
en 1768, et en 1769, M. Jacques Pezi'net, (retenez
bien ce nom), par acte notarié, céda a la paroisse
le terrain où sont actuellement bâtis l'église et ses
dépendances et on construisit un nouvel édifice.

Après 83 ans d'existence, il fut décidé, en 1852,
de le remplacer par une nouvelle église dont les
dimensions pourraient suffir aux besoins de la pa-
roisse qui avait grandi et prospéré.

C'est l'église actuelle et, à l'angle ouest du por-
tail, on voit la pierre angulaire qui porte le millé-
sime de 1852. M. Brunet en fut le premier curé.

.Le presbytère, un dei plus beaux de la province,
n'a été terminé qu'en 1884 et a coûté $io,ooo.

y- k* Voici les noms des prêAtres qui ont occupé
successivement la cure de Sainte-Rose:

1756 ..................... M. Lepage de Saiîîte-Claiî
1760 ..................... M. Charles Vouville Dupr).
1768 ..................... M. Petit.

', londu museg
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je crois devoir donner aussi les premiers
*baptême, mariage et inhumation qui ont eu lieu

à Sainte-Rose.
Preil" cï-1 batêe-L'aniîiil sept cent cinquante-six,. le

dix-neuf octobre, a été baptisé par moi, curé le Sainte-Rose,
Marie-Louise, nedu légitime mariage de Louise Ounimet et de
Louis Desjardins.

* Le parrain a été Albert Oimc'nt et la marraine dame veuve
Moïse Arnault, qui ont déclaré îne savoir signer, (le ce enquis
smuivant l'ordonnance.

Signé :LEPAGE DE S'rE-CLAIRE, ptré.
P,ý'enilère ishîimïctio.-L'aii mil sept cent cinquante-six, le

Vingt novembre, fut inhiuméprmi osiié uéàSte-
Rose, le corps dle Maxime Labelle, âge ('environ six mois, en
présence de Jacques Paget et de Jean Mig neron, qui ont dé-
claré nie savoir signer, de ce enquis suivant l'ordonnance.

Signé- LEI'AGE DE STEF-CLAIR'E, ptre.

Prmir îeri.-L'an mil sept cent cinquante-sept, le
dix janvier, après la pubhication ordinaire de trois bans de
maiagàe, entre Cliaude Léger, fils de Jacques Léger et de Marie
Cheva ier, d'une part, et de Madeleine Cadieux, veuve (le
Jos. Vaillancourt, etant donné aucune opposition à ce mna-
riage, je sousigné, curé à Sainîte-Riose, ai reçu leur mutuel
cOnsentemnent et leur ai donnié la bénédiction iul)tiale, selon
la formule prescritepote Mère la Sainte Eglise Catho-

lqe, Apostolique et =oaie cil présence de Mathias Plaet.
Francis M aisonneuve, Antoine Auger et plusieurs autres qi
Ont, avec les époux, déclaré nie savoir signer, decenqi
par l'ordonnanice.-, e nqi

Signe :LFPACF TM STE-CLAIRE, ptre.

**Quelle est l'origine de l'expression si con-
nlue" Les Beignets de Sainte-Rose? "

je vous vois sourire et vous vous dites sans
doute, et sans savoir pourquoi, que ce sobriquet a
été donné aux habitants du pays où j'ai le bonheur
de vivre en ce moment, à cause de la naïveté des
premiers citoyeus de cette localité.

j C'est une erreur que je tiens à relever.À Les habitants de Sainte-Rose ne sont nullement
iférieurs à ceux d'aucune autre paroisse de la pro-
vince.

Je dois cette rectification à mon ami, Gonzalve
Desauîniers, que j'avais prié de faire des recherches
dans les livres de la fabrique.

Il feuilletait les registres avec M. le curé Grat-jton, quand le nom de Peignet le frappa, et, ren-
seignemfent pris, il arriva à l'explication du mystère.

Voici l'explication de ce surnom.
En 1768, comme vous l'avez vu plus haut, le

terrain de l'église fut donné par Jacques Peignet.
Acette date, on le constate par les ilivres, la

famll de ce nom possédait la plus grande partie
des terres du pays et les habitants des environs
avaient coutume de dire quand ils se rendaient de
ce côté "Nous allons voir les Peignet de Sainte-
Rose."

Plus tard le mot s'est corrompu, le P s'est changé
en B et voilà comme on en est arrivé à dire "Les
Beignets de Sainte-Rose."

je ne réclame donc pas la propriété de cette
découverte, et je la laisse entièrement à celui qui
y a droit.

*La population de Sainte-Rose, d'après le
recensement fait l'année dernière par M. le curé
Gratton, est de 2,257 habitants, repartis en 462
familles.

L'évaluation de la propriété s'élève à $549, 148,
dot$91,984 pour le village et $467,163 pour la

f Le Conseil Municipal se compose de MM. L.
Gagnon, maire, et Cyrille Desjardins, Félix David,
Ubald Cyr, Pierre Renaud, joseph Cloutier et
Ferdinand Desjardins, conseillers.

Les marguilliers sont: MM. J. B. Chartrand,
marguillier en charge, J. B. Jubinville et joseph
Locas.

Le couvent a été bâtie il y a sept ans environ et
est dirigé par sept soeurs marianites de Sainte-Croix.

i La supérieure est la Révérende soeur Sainte-Fbo
rence. 16Go élèves suivent les cours de cette insti-
tion.

L'école du village est fréquentéQ par 12 o élèves.
iýLes six écoles de la paroisse ont 300 élèvs

y passer deux ou trois mois, pendant les chaleurs.
L'hôtel Bélair et l'hôtel Deroches se trouvent

près du pont de bois, le vieux pont, comme on dit
là-bas. Ces établissements sont très bien tenus et
la clientèle ne leur manque pas.

Au milieu du village est situé l'hôtel Cadieux.
La partie ouest, qui s'étend de l'église aux hôtels

Deroches et Bélair, est la plus peupléè. Les mai-
sons y sont jolies, bien faites et très propres.

L'église est grande, large, très bien éclairée et
d'une simplicité qui n'exclut nullement le bon goût.

Parmi les personnes de Montréal qui passent
cette année l'été à Sainte-Rose ou que l'on voit
souvent le dimanche, je citerai quelques noms,
ceux qui me viennent à la mémoire, et je prie celles
que j'oublierai de m'excuser:

L'hion. sénateur Lacoste, MM. Adéric Ouimet,
M. P., J. Simard, Simard fils, J. Pratt, A. de Qui-
nemont, Gonzalve Desaulniers, A. Fortin, Douin,
S. Brocheriou, A. Dugas, fils, A. Corneiller, lieut. -
colonel Hughes, L. Globensky, J. B. Lanthier,
Labrie, et une foule d'autres, ainsi que votre ser-
viteur.

** Le site du village est admirable, non que le
pays soit accidenté, mais c'est la rivière qui en fait
le charme principal.

La rivière de Sainte-Rose, est une des plus jolies
que l'on puisse désirer, calme, sans courant sérieux,
poisonneuse et bordée de rives verdoyantes et
ombragées, elle offre au touriste des surprises qui
se renouvellent sans cesse.

Qui n'a entendu parler de ces îles qui sont
jetées un peu partout dans ce cours d'eau, des
Mille-lies qui changent à chaque instant la pay-
sage.

Quand on a quitté le village et qu'en remon-
tant la rivière, on perd de vue toute habitation, et
qu'on s'engage dans les détroits que forment les
îles entre elles ou avec le rivage, le spectacle que
forment ces bouquets d'arbres émergeant de cette
nappe d'eau, sans rides, est merveilleux dans sa
simplicité ; le calme qui règne partout se répand
dans l'esprit, c'est plus qu'une tranquillité parfaite
qui s'empare de nous, c'est un soulagement étrange,
sans cause apparente, que l'on ressent et qui pénè-
tre en produisant une sorte d'engourdissement mo-
mentané de toutes les facultés. Puis cet effet
d'hypnotisme particulier cesse, et on pe prend à
éprouver, au contraire, un im~mense besoin de com-
muniquer les impressious qui viennent d'envahir le
cerveau insensibilisé pour un instant.

C'est alors qu'ayant conscience du plaisir, je
dirai presque du bonheur que cette vue, cette tran-
quillité, ces eaux et bois ont fait naître, on se rap-
pelle ces mots : 'lIl fait bon de vivre ici, laissez-
nous planter nos tentes."

**:g Oui, il fait bon de vivre au milieu de cette
belle nature, et je vois bien que ce n'est pas moi
qui ai découvert tout cela, car l'affluence des Mont-

?réalais à Sainte-Rose prouve bien que tout le monde
apprécie toutes les beautés du paysage.

Plusieurs personnes y demeurent même pendant
l'hiver, et j'apprends que quelques citoyens de
Montréal ont acheté des terrains, près de la ri-
vière, afin de se bâtir un nid pour le temps chaud.

On parle beaucoup en ce moment de construire
tdes chalets et un hôtel, dans l'espace inhabité qui
se trouve entre la gare et le village, et cette idée
est excellente, car il y a place pour plus de trois

icents lots à bâtir, à proximité du chemin de fer.
Ces lots, qui se vendent actuellement assez bon

ýmarché, vaudront quatre fois plus dans deux ou
trois ans.

"* Tous ces renseignements sont incomplets,
je le sais, mais je vous prie de ne pas oublier que

-le cadre qui m'est imposé est assez restreint, et que
je ne dois pas aller au-delà.

Le vllag deSaine-Roe et bâi s Il faudrait faire toute une brochure sur cette jolie
* * Levilagede aite-oseestbât sr les petite ville d'été et vous donner les plans et vues

bords d'un des bras de l'Ottawa, à environ seize principales. Une autre occasion se présentera sans
mnilles de Montréal. doute de faire ce travail.

Cette localité qui n'était connue que des ama- Mais, j'y songe, un moyen tout naturel et très
teurs de pêche, il y a une dizaine d'années, est de- attrayant vous est offert de juger par vous-même
venue un des endroits le plus fréquentés durant la des beautés de Sainte-Rose, venez assister aux
belle saison, et les trois hôtels sont toujours trop grandes fêtes que l'on y donne lundi, et vous vous
étroits Pouir le nombre de personnes qui viennent renseignerez par vruîs-même,;.

Monsieur le curé Labelle fera le sermon et cela
seul est une bonne fortune que vous ne pouvez lais-
ser échapper.

Le train part le matin à sept heures, et on est de
retour à Montréal à huit hieurs du soir. Vous pas-
serez une journée que vous ne regretterez pas, j 'en
suis certain.

A lundi à Sainte-Rose

A REINE ET HERMANCE

Le soleil s'abaissait derrière le" grands monts,
Le St-Laurent coulait dans un calme sublime,
Et moi, près de ses bords, je redisais vos noms,
Trouvant en vous lisant quelque pensée intime.

VANT quelques fois, dans des années passées,
livré à la publicité mes humbles impressions
de jeune fille, je ne puis m'empêcher de
prendre un délicieux plaisir à voir Her-

mance et Reine échanger les leurs si délicatement,
et qu'il me soit permis de dire en passant que je
sympathise de tout coeur avec elles.

J'admire les habiles contours qu'Hermance fait
subir à sa gentille prose ; la courtoisie de Reine
me remplit d'une affection sincère pour elle et, ne
fût-ce que la crainte de leur déplaire, je leur de-
manderais de m'accepter en trio dans leurs joyeux
passe-temps : je ne ferais qu'en bénéficier. De
même que

La renoncule un jour dans un bosquet,
Avec l'oillet se trouva réunie.
Elle eut, le lendemain,1 le parfum de l'oeillet
On ne peut que gagner en bonne compagnie.

É~tant bien convaincue que l'homme n'est que ce
qu'il est devant Dieu, je n'entreprendrai pas de
rivaliser avec elles ; les traits d'esprit qu'elles
lancent avec tant d'avantage ne pourraient certes
pas se rencontrer chez moi ; tbutefois, je ferai tout
en mon pouvoir pour leur être agréable, car je me
sens prise d'une amitié bien vive pour elles.

Eh ! d'ailleurs, le beau fleuve Saint-Laurent qui
a si souvent repercuté les sons de mes chants
enfantins, doit sans doute avoir alimenté, chez
Hermance et chez Reine, le noble sentiment pa-
triotique qui soulève de nos jours les hommes
publics.

Mais que dis-je ?... je me surprends à faire de
la politique, ce qui n'est pas à l'ordre du jour
(quant aux lectrices>, mais je. voulais seulement
dire qu'étant canadienne, Hermance et Reine
m'accueilleraient comme des leurs, je l'espérais du
moins.

Quoique la fleur de la serre soit quelquefois pré.-
férée à l'humble fleur des champs, l'on voit souvent
aussi des couronnes entières faites d'immortelles
des bois, tandis que l'on garde les fleurs délicates
du parterre pour l'ornement passager que vous avez
peut-étre maintes fois attaché à la boutonniêre de
quelque peovenceau de vos intimes ................

Oh 1 le souvenir qn ne se lasse jamais
Qu'il est gentil ! Qu'il est consolant 1

Cédant donc à la demande de quelques indul-
gentes lectrices d'autrefois, vous me pardonnerez

1ma hardiesse d'oser entrer en lice avec d'aussi
poétiques, d'aussi charmantes collaboratrices que
vous, mesdames. Si ma plume novice (près des
vôtres) peut encore tracer quelques lignes qui vous

1plaisent, mes lectrices trouveront toujours une
amie dévouée en

MARGUERITA.

Ne vous découragez pas à la vue de vos propres
défauts, mais cherchez de suite le remède.

Pour bien juger de ses propres actions, il faut
d'abord voir ce que nous en penserionis si notre
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D[RVICHEIS HURJLEURS ET TOURJNEURS
L y a quelques années, un jeune homme
d'une famille riche, de Trébizonde, en Asie
Mineure, perdit son père et sa mère. La
fortune dont il hérita pouvait lui assurer une
vie facile et tranquille. Mais les derviches,

toujours à l'affût d'une proie, s'introduisirent chez
ce jeune homme sous prétexte de soulager l'âme
de ses parents défunts. Ils fréquentèrent assidû-
ment la maison trop hospitalière, et l'héritier, cir-
convenu par eux, cédant à leurs obsessions, leur
onvrit ses coffres, et ce qui était plus grave, leur
abandonna la direction de sa vie.

La société de ce fils de famille se composa bien-
tôAt presque exclusivement de gens étranges, à la
longue chevelure, à la barbe inculte, à peine cou-
verts de peaux d'animaux ou d'informes haillons,
se présentant pieds nus, la sé-
bile du mendiant à la main,
des pierres à miracle pendues
au cou. A toute heure, ils pé-
nétraient chez l'héritier, qui
toujours se levait humblement
devant eux, comme il con-
vient, leur témoignait le plus
grand respect et leur distri-
buait de larges aumônes.

Qu'arriva-t-il ? C'était facile
à prévoir: deux ans après, le
pauvre garçon, ayant perdu la
raison, parcourait les rues de
la ville en chantant, les yeux
égarés, les cheveux épars, sans
souliers et presque sans ha-
bits. Il se recommandait pour
subsister à la charité publique.
Les derviches qui le rencon-
traient riaient dans leur barbe
de leur trop crédule disciple,
comme ayant trop pris à la
lettre cette devise de Maho-
mnet "La pauvreté fait ma
gloire."

Tous les derviches ne sont
pas errants. La plupart vivent
réunis dans des couvents ou
tékê, fondations pieuses de
l'islamnisîe. Commencées du
vivant de Mahomet par l'as-
Sociation de quelques fervents
de la Mecque et de Médine,
les congrégations religieuses
mnusulmianes prirent avec le
temps un accroissement con-
sidérable. On ne compte pas
moins de trente-deux congré-
gations importantes. Les deux
Plus fameux de ces ordres re-
ligieux sont les Mevlevis, ins-
titués par Djelalud-din-Mev-
lavna, mort en 1273, et les
Roufais, créés un siècle aupa-
ravant par Ahmed-Roufaï. U e

Les derviches mevlevis, plusUnd
connus sous le nom de der-
viches danseurs ou tourneurs,
se livrent à des danses bizarres, entremêlées de
méditations et de psalmodies soutenues d'un peu
de musique. Par leur application -dans ces exer-
cices, ils prétendent parvenir à une sorte d'extase
qui les ravit de la terre...-

Le plus important de leurs couvents se trouve à
Constantinople. On y pénètre par une cour om-
bragée de beaux arbres. Chaque mercredi, leurs
exercices y attirent nombre de touristes. L'un
d'eux a décrit ainsi la salle où ont lieu les exercices
religieux "Cette salle, au parquet poli comme un
rnmirir;ten àlafo e,_A 1 la sAlledebal edeil

Derrière le chef de la communauté, le mirab, qui
se tient assis au fond de la salle, les jambes croi-
sées sur un tapis ; les fenêtres ouvertes offrant des
échappées sur le Bosphore, avec Scutari dans le
fond; les bateaux à vapeur qui s illonnent le détroit,
et Top-Hané et ses maisons blanches entourées de
verdure, ayant un aspect civilisé qui fait trouver
plus étrange encore par le contraste, le spectacle
essentiellement oriental qui se produit une fois par
semaine sous les yeux des spectateurs.

Les derviches occupent le centre de la salle,
assis sur leurs talons ; la plupart sont coiffés d'un
bonnet de feutre épais, en forme de pain de sucre.

Au début de la cérémonie, le mirab commence
sa psalmodie d'une voix lente, comme celle des
prêtres dans les offices des morts. D'une tribune,
des voix lui répondent sur, un ton plaintif, qui s'é-
lève peu à peu. A//ah, i//ah, /àh!1 A//ah, i//ah,
là/! Il "Il n'y a de Dieu que Dieu," disent les voix
en choeur; une harmonie bizarre plane au-dessus
de ce chant. Pas une note qu'il soit possible de
fixer ; toutes, elles glissent de tons inconnus avec

es croyants s'affaisse dans une violente crise.-Page 134, cc

un accord insaisissable.
Enfin, les chants cessent, et un silence profond

S'établit...- Soudain, est-ce une illusion ? on dirait
que quelques notes timides tirées d'une flûte
courent au hasard... Ce n'est pas une erreur:
l'instrument module insensiblement un air mélan-
colique que vient, avec hésitation d'abord, soutenir
le faux bourdon d'un trombone. Les deux mnusi-
ciens observent une savante progression.

Le mirab, qui est presque toujours un vieux der-
viche au visage parcheminé, aux tempes rasées,
frappe dans ses mains, et tous les derviches se
lèvent et vont le saluer deux à deux-un défilé
qui rappelle la cérémonie du Malade imaginaire

Cependant, les musiciens ont accéléré le mou-
vement de leur air et, tout en marchant, les der-
viches, se débarrassant de leur manteau ont com-
mencé à tourner en s'accompagnant d'un chant.
Les robes bleues dont ils sont vêtus s'enflent et se

ballonnent, tandis qu'ils tournent plus vite. L'élan
donné, ils étendent les bras et se mettent à valser
doucement, en pirouettant sur leurs talons. Mais
la fatigue les envahit visiblement ; ils cessent leurs
chants, sans discontinuer de tourner ; la tête est
penchée, les yeux fermés à demi, le visage pâle;
leur mouvement de rotation sur eux-mêmes se
combine avec un autre mouvement circulaire au-
tour de la salle. La vitesse avec laquelle sont
exécutés ces tours croit rapidement, et finit par
devenir vertigineuse. Il faut à ces derviches une
bien longue habitude de tourner de la sorte pour
ne pas perdre l'équilibre et ne pas se heurter les
uns aux autres.

Voilà donc nos derviches tourneurs ! Spectacle
étrange que celui de ces hommes barbus, volti-
geant en cadence et se livrant à une pratique, dont
tout caractère religieux semblent exclu, à premier
examen.

De belles âmes, parmi les voyageurs des deux
mondes qui se procurent ce régal, voient autre
chose certains se sont déclarés subjugués. A

l'aspect de ce culte insensé,
leur première émotion n'est
pas toujours un sentiment
d'horreur ou de pitié, quel-
fois ils admirent.

L'ordre des Roufais se dis-
tinguent des Mevlevis par le
genre de spectacle offert à la
curiosité publique: bien en-
tendu nous en parlons en pro-
fane. Les Roufais se pré-
sentent comme des thauma-
turges et obtiennent du peuple
ignorant d'être pris en vénéra-
tion. Leur téké le plus renom-
mé se trouve près du cimetière
de Scutari, qui est le plus
ancien cimetière de Constan-
tinople. Les " jeudis " qu'ils
y donnent attirent un grand
concours de fidèles musul-
mans, avides d'être témoins
de leurs miracles. A trois
heures les exercices commen-
cent par des invocations, des
prières chantées, et de violen-
tes contorsions.

Dans une petite tribune, si
basse de plafond qu'on ne
peut s'y tenir debout, s'en-
tassent les étrangers - chez
les derviches hurleurs de Scu-
tari, la salle est pauvre d'as-
pect. Le chef de la congréga-
tion donne un signal. Aussi-
tôt les derviches, sans cesser
de chanter, se mettent à ba-
lancer leur corps ; ils se bais-
sent jusqu'à terre et se redres-
sent brusquement ; un voya-.
geur en les voyant se pencher
les uns vers les autres n'a pu
S'empêcher de penser aux
choristes qui imitent le roulis
du navire dans l'Africaine.

Lorsque le chant les a fati-
'I. ~gués, ils poussent des gémis:

sements qui ne semblent pas
sortir de poitrines humaines.

Malgré tout, les mouvements s'accélèrent, les
gémissements deviennent de sourds rugissements;
les religieux touchent la terre de leur turban ; ils
se rejettent en arrière et la touchent encore ; ils
jettent leurs bonnets pointus ; leur longue cheve-
lure se répand sur le visage, elle bat les joues, elle
flotte sur le dos; leurs têtes semblent ne plus tenir
aux épaules.

1l y a là des types de fumeurs d'opium à la phy-
sionomie maladive, des Turcs aux lèvres charnues
avec des barbes de boucs, des Asiatiques au front
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Le spectateur est interdit, suffoqué, il se croit
en proie à un cauchemar ; il est affligé par la
navrante exhibition de ces créatures humaines qui
travaillent à provoquer des convulsions, qui font
tous leurs efforts pour perdre le sentiment. Il est
impossible toutefois de ne voir là qu'une jonglerie
pure. Ces malheureux, éperdus, haletants, en- proie
à une véritable fureur, jetant mille fois le nom de
Dieu en l'air, se livrant à de si effrayantes folies,
doivent croire sincèrement qu'ils augmentent de
réels mérites...

Mais ce n'est que la première partie de la séance.
Le mirab est assis en avant d'une niche où sont
suspendus des couteaux, des sabres, des poignards
de toutes formes, des aiguilles, des crochets
aiguisés : quelque chose qui a tout l'air d'un arse-
nal de torture.

Lorsque les chants, les mouvements de corps et
les hurlements ont cessé, ceux des derviches qui se
sentent saisis d'une sainte fureur, viennent réclamer
de leur supérieur un de ces instruments de supplice,
afin de manifester par une épreuve douloureuse,
l'ardeur et la sincérité de leur foi.

Alors commencent des scènes d'un caractère
réellement révoltant. Certains derviches se font de
larges incisions sur le corps ; d'autres passent à
travers leur langue des lames de fer rougies au feu,
d'autres se plantent des clous dans la tête, se per-
cent les joues, se brûlent les chairs des bras et des
jambes. Le sang coule, les chairs grésillent... Dans
cet état, la tête perdue, ces insensés semblent
nager en plein ciel...

En Egypte, ce sont des pratiques identiques.
L'étranger qui visite le Caire et les principales
villes, peut assister à ces mêmes exercices reli-
gieux, s'il entre à certaines heures dans un de ces
couvents de derviches, qui sont pour la plupart
élevés à l'endroit où résidait un ouéi (un saint) qui
était en rapports étroits avec l'ordre auquel appar-
tient le couvent*

Chaque jeudi, à la tombée de la nuit, on voit
une troupe de derviches, reconnaissables à leurs
bonnets de feutre gris, s'acheminer en procession,
des lampes à la main, par la rue Abdin, puis tour-
ner à gauche dans les culs-de-sac du quartier grec.
Ils se rendent à une mosquée rarement visitée par
les touristes, et passent la nuit entière à réciter le
zikr mystique autour du tombeau du saint qui y
est inhumé. Plus d'un dévot non initié prend part
à leurs exercices pieux, et non seulement des gens
du peuple, mais des Cairotes instruits et de grande
famille, tant est profonde la vénération accordée
aux derviches et à leurs saints, faiseurs de miracles.

A certaines fêtes, telle que l'anniversaire de la
naissance de Mahomet, les habitants dévots de la
ville des califes aiment à prendre une part des plus
actives à la cérémonie religieuse du zikr. Le direc-
teur de l'exercice, le mirab, devenu en Egypte le
imounsltid, se tient au milieu, et conduit de la voix
et d'un clappement rythmé des mains, l'émission
simultanée des paroles et des gestes qui s'y ratta-
chent. Souvent aussi, on essaye d'augmenter l'en-
thousiasme religieux par la musique et le chant...

Les contorsions et les balancements prolongés
sans mesures fournissent un moyen bien approprié
au but qu'il s'agit d'atteindre: ils étourdissent
l'esprit, produisent le vertige, des états spasmodi-
ques et jusqu'à des convulsions. Quand un des
croyants s'affaise, l'écume à la bouche, au milieu.
d'une violente crise de nerfs, on crie au miracle
il est malboÙ2s, c'est-à-dire revêtu de Dieu.

Ces exercices religieux de l'islamisme se sont
répandus avec facilité chez les Egyptiens, accessi.
bles, comme on le sait, de vieille date, à tout cE
qui est mystique. "lAujourd'hui, dit M. Ebbers,
dans son beau livre sur l'Egypte, on les rencontrE
partout en toute circonstance, ils ont même pris h<
caractère de réjouissances populaires.

Il'A se balancer tous ensemble en cadence, or
éprouve le plaisir que nous avons tous ressenti, er
plusieurs occasions, pendant notre jeunesse,_è

se retire est remplacé aussitôt par un nouveau
membre, et ces changements perpétuent le zikr.

ILes derviches, après un zikr désordonné, exé-
cutent d'autres extravagances répugnantes, comme
de se percer les joues et de rester en exbase, de
dévorer des scorpions et des bêtes dégoûtantes ou
venimeuses. "

Un danseur " comique " nommé Spinosa, et que
bien des Parisiens ont applaudi à l'Opéra, se trou-
vant en répiésentation au Caire, paria avec quel-
ques amis, aussi peu raisonnables que lui, de se
mêler impunément à une de ces compagnies de
pieux musulmans, qui exécutent le zikr à l'exemple
des derviches.

Le triomphe de Spinosa consistait à exécuter un
moulinet avec la tête: accroupi dans une attitude
orientale, on l'avait vu dans plus d'un ballet se
démener comme si son chef eût tenu aux épaules
par un lien élastique.

Le pari accepté notre danseur revêtit le costume
du derviche mendiant-ce costume que le Hon-
grois Vambéry a illustré par sa courageuse har-
diesse-et il se glissa au plus épais du cercle de
fanatiques qui accomplissaient leurs extravagantes
dévotions. Le croira-t-on ? il réussit mieux qu'au-
cun d'eux, et au plus fort des exercices, le direc-
teur, pour le récompenser de son emportement
religieux si exemplaire, fit présent au danseur
parisien d'une de ces calottes en mousseline blan-
che destinées aux plus fervents.

Outre ce petit présent, Spinosa avait gagné son
pari. On s'en alla en bande fêter l'endiablé der-
vichie ; mais, soit qu'un soupçon eût germé dans
l'esprit de quelque fanatique de l'assistance, soit
que les parieurs se fussent livrés publiquement à
de trop joyeuses démonstrations, on les suivit, et
l'un deux fut presque assommé au moment où il
rentrait à son hôtel.

CONSTANT AiMÉRO.

LE MELON

%F_ melon a commencé son apparition sur le
marché, et ce fruit délicieux mérite que l'on

.'parle de lui.
Bernardin de St-Pierre dit que le melon est

un fruit sociale par excellence, puisque la nature
en le devisant par tranches séparées l'a évidem-
ment destiné à être mangé en famille. Or, la
famille n'est-elle point la base de la société ? Son
odeur est suave et aromatique ; sa saveur fraiche,
sucré et agréable. L'on dit qu'il est originaire de
l'Asie : ce qui est sûr, c'est qu'il était connu dans
l'antiquité. Les Romains le recommandaient con-
tre l'hydropisie, les maladie de peau et surtout la
constipation.

Hermolaùs conseille cet aliment comme un cal-
mant utile aux femmes qui tissent et qui sont, dit-
il, sujettes aux idées. Remarquez que cette opi-
nion est émise douze cents ans avant la Il machine
à coudre," cet engin perfectionné de perdition,
chargé de malédictions de tous les hygiénistes. La~
variété de melon la plus estimée est le "lcanta-
loup," à la chair rouge et fondante ; puis vient le
" lmelon de malte " à la peau à peu près lisse, et à

-la chair jaune et sucrée. Le melon d'eau ou pas-
Stèque possède une enveloppe verte bigarrée de

jaune avec la chair rose ; selon l'expression d'un
docteur de Chicago, il fournit à l'altéré un verre
d'eau sucrée naturelle. Malheureusement, le me-

ýt lon, en général, n'est pas toujours d'une digestion
l- très-facile.

e Aujourd'hui, comme au dernier siècle, il faut
encore répéter le quatrain populaire:

e Les amis le l'heure précédente
e ~Ont la qualité des melons:

Il faut en essayer cinquante
n Avant d'en trouver un bon.

n Le melon appartient à la famille des cucurbita-
à cés, célèbre par ses qualités laxatives et purgatives.
2 A part e -c- eeit inconvén_ient, l'on-ne -peut q

MYSTÈRES

Il est dles fleurs (lui nî'ouvrent leurs calices
Qu'à l'heure oiù l'ombre enveloppe les cieux
Il est des coeurs qui mettenit leurs délices
A pleurer seuls mi deuil mystérieux.

Mais eni passanit près dle ces fleurs nocturnes,
1Lorsque sur nous la nuit est de retour,
J'aiie à sentir S'élever (le leurs unes
Ces parfums purs, pl us doux que ceux du jour.

Près de ces coeurs mon âme est avertie
Je comp1atis à leurs soupirs perdus;
J'aune a sentir la tendre sympathie
Mouiller mles yeux de pleurs inattendus.

Vers vous, ô fleurs rivales dles étoiles
Avec amour je dirige mles pas;
Vers vous, (^)cSurs enveloppes (de voiles1
Mou coeur ' élance en maurmurant tout bas

<' C'est vainement qu'au milieu des nuits sombres
D'un voile épais vous cachiez votie émoi,
Jie saurai bien vous trouver dans vos ombres
Pour vous aimer et vous dire . Aiinez-mioi

"1Discrùtes fleur-, qui n'ouvrez vos cidices
9Q'à l'heure où l'ombre enveloplpe les cieux,
I iiides coeurs qui met tez vos (délices
A pleurer seul un deuil imystérieux1"

Pnosmm BLANCIIEVAIS.

LA FIN DU MONDE

UIVANT une propheétie de Nostradamus, le
fameux astrologue, le monde devait finir

?~~lJcette année. A en croire ses commenta-
Steurs, Nostradamus ne se serait jamais trom-
~"'pé; il y a commencement à tout.

Ce n'est pas, du reste, la première fois que la fin
du monde est annoncé faussement. Bernard de
Thuringe l'annonça pour les premiers jours de l'an
1,000 ; Pierre jean, chef des Bagards, la fixa à
l'an 1,335 ; l'Espagnol Arnol à 1345; l'ermite
Ferrier à 1403 ; Mainfroy à l'an 1418 Bodin à
l'an 15 24.

On l'a prédite encore pour 1562, 1700, 1734,
1789, i8oo, 1845, 1866, 1886, et les derniers cal-
culs la prédisent encore pour l'an de grâce 1994.

L'an mille, notamment, fut une année terrible
pour toutes les nations de l'Occident- on s'atten-
dait à quelque évènement extraordinaire.

Des traditions obscures, des prophéties équivo-
ques marquaient la fin du dixième siècle comme
une époque de grande catastrophe.

D'après une croyance qui datait des premiers
temps de l'ère chrétienne, " Jésus-Christ avait
annoncé pour cette date la fin de notre monde; "
cette croyance avait insensiblement perdu du terrain
en Orient, mais elle s'était répandue dans l'Occi-
dent, et c'était l'an mille que, dans la Gaule, en Alle-
magne, en Angleterre, on fixait pour le cataclysme
final.

Il y eut partout une terreur inexprimable ; on
remarqua avec un soin scrupuleux tout ce qui pou-
vait sembler un avertissement ou un présage, et les
chroniques le consignèrent fidèlement: en 996, il
y eut dans l'océan des mouvements extraordinaires'
et une baleine échoua sur les grèves de Berneval,

Len Normandie ; au printemps suivant, une comète
parut a l'Orient ; dans l'hiver de 99, la neige

ttomba en si grande abondance que, dans plusieurs
provinces, les chaumières des serfs furent enseve-
lies et que les hommes périrent avec les troupeaux ;
tout cela effrayait au-delà de ce qu'on peut expri-
mer. 1

L'Europe, à ce moment, fit pour ainsi dire son
-testament: c'est de cette époque que datent la
plupart des libéralités faites à l'Eglise; on se débar-
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juste et iaisonnable de porter ses regards sur l'a-
venir et de prévenir par de sages précautions des
malheurs possibles dans notre condition mortelle.
Pour ces causes, ma femme et moi, considérant le
poids des péchés dont nous sommes chargés, nous
donnons par ces présentes, en don privé et de
notre plein droit, et nous transmettons à toujours
au monastère de... nos bienis, sis dans le village de

-. , avec les maisons, les b âtiments, les paysans, les
serfs, les vignes, les pâturages, les bois, les champs,
les près, les étangs, les cours d'eau, le bétail de
toute espèce."

A tout.instant se renouvelaient ces donations
le clergé devint possesseur d'une grande partie de
lafortune publique.

Il y eut d'autres manifestations de la terreur
générale. Des processions se formèrent et la popu-
lation les suivit pieds nus :on s'arrêtait devant
chaque statue de saint, et lài, clercs et laïques se
prosternaient et entonnaient des chants religieux.

Cependant, le temps passait, les jours succé-
daient aux jours, et celui qui était l'objet d'une
attente pleine d'angoisse n'arrivait pas. La nature
ne mettait aucune différence entre l'an mille et les
années précédentes ; sans souci de la terrible
échéance, elle épanouissait ses fleurs et mûrissait
ses fruits comme si le monde eût été plein d'ave-
nir. Bref, l'an mille passa, et la machine ronde
continua à tourner.

Alors, on se rassura, on finit par douter du dan-
ger en le voyant reculer, et la société, échappée à
ce cauchemar de la fin du monde, reprit une vie
nouvelle.

Aujourd'hui, ce n'est que par exception que des
esprits faibles prêtent encore un peu de foi à des
prophéties auxquelles la science a depuis longtemps
infligé des démentis répétés.

La sinistre prévision de l'évangile "Alors, on
verra le soleil s'obscurcir, et la lune ne donnera
plus sa lumière, et les étoiles tomberont, et les co-
lonnes du firmament seront ébranlées ", nous laisse
absolument tranquilles. Il y a beau jour que nous
sommes affranchis de ces vaines terreurs des temps
anciens.

Il y a quelque temps, un astronome démontrait
que notre globe avait son existence assurée pour
un nombre d'années dépassant ce qu'on peut ima-
giner.

Voilà qui est bien fait pour nous permettre de
dormir sur les deux oreilles

ÉMOTION D'UNE PREMIÈRE PAYE

RECIT D'UN OUVRIER

H 1 le jour tant désiré était arrivé !..
S je reçus mon livret. Mon p)atron ne
e. promit de mie garder comme ouvrier et

m'e Là,offrit quarante sous par jour pour com-
nmencer. J'acceptai avec reconnaissance

et ce fut une joie d'accourir aussitôt pour donner
cette bonne nouvelle à ma famille ; je gravis l'es-
calier avec un battement de coeur.

.Te voilà heureux, me dit mon père, te voilà
ouvrier. Maintenant que tu es maître de ta per-
sonne et de ta vie, fais-en bon usage, mon garçon.
Tu n'en seras peut-être pas plus riche, mais tu
Pourras comme moi du moins donner à tes enfants
le nom d'un honnête homme."

.Ma mère me regardait de loin fixément avec
émotion; j'allai à elle et l'embrassai. Elle me
rendit mes caresses en silence.

On ne me disait plus rien. je mie promenai
dans la chambre, ne sachant que dire ni que
faire..

"-Comment vont vos petites affaires ? "dis-je

enfin.
"-Tout doucement, répondit mon père ;que]-

ques petits raccommodages par ci par là, bien peu
de choses ; de quoi manger, voilà tout."

"-De quoi auriez-vous besion en ce moment ?

donnera pas maintenant ; songe plutôt à tes besoins,
tu n'as plus de chemises ; l'hiver approche, et tu
n'es pas vêtu."

"-Oh ! m'écriai-je, il s'agit bien de cela!
Un regard de mon père coupa ma phrase et me

fit baisser les yeux.1
lin regard de ma mère me consola.
J'allai me placer auprès d'elle, devant une vieille

commode qu'on avait mise à la place de mon lit,
il y avait quatre ans, lorsque j'entrai en appren-
tissage.

"-Il faudra ôter cette commode dis-je à demi-
voix.

"-Pourquoi ? " répondit ma mère.
"-Pour y mettre mon lit ... comme autre-

fois."
Ma mère m'embrassa.
je m'en retournai chez mon patron en courant,

le coeur léger et joyeux, et le reste du jour je fis
retentir l'atelier de mes plus belles chansons.

On transporta mon lit chez mes parents, où je
retournai chaque soir. Mêmes procédés de leur
part, pas un mot sur l'emploi de mon futur salaire.
J'étais libre encore, tout devait se décider le jour
de la paye. Il arriva enfin.

Lorsqu'on me remit trois écus de six livres.-
C'était la monnaie d'alors,-trois grosses pièces
blanches toutes neuves, je les vis reluire dans ma
main, lorsque je les senties en ma possession comme
mon bien, ma propriété, mieux encore, le fruit
de mon travail, le prix de quatre années de dou-
leurs, de fatigues et de courage, l'étonnement, le
bonheur brisaient ma poitrine, j'étais fou de joie...

Sans hésitation, je fis mon devoir. je courus,
dans un élan qui ne peut pas se rendre, à la de-
meure de mes parents, donner bien vite tout mon
argent à ma mère et me jeter dans les bras de mon
père, qui me serrait dans les siens en pleurant.

-" Tru ne sais pas dans quelle angoisse nous
t'attendions, murmura-t-il en me pressant sur sa
poitrine ; mon cher enfant, nous ne doutions pas
de ton coeur et de ton affection ; mais à ton âge
les passions sont si fortes, si cruelles, si dénaturées
souvent! Nous voyons tant de parents souffrir,
abandonnés de leurs enfants, que nous tremblions
pour toi malgré nous, mor enfant, non point pour
nous, niais pour toi ; car, vois-tu, commencer par
oublier son père et sa mère, c'est mal entrer dans

1la vie, et c'est attirer sur elle la malédiction
de Dieu, mais tu ne nous as pas abandonnés, toi,
mon cher enfant. Dieu, te bénira-Oh! nous
sommes bien heureux, nous avons élevé un hon-
nête homme."

Et des larmes inondaient le visage de mon vieux
père.

Ma mère me couvrait de baisers.
11- Si tu savais comme j'ai souffert depuis quinze

c jours! répétait-elle; combien j'ai plet.ré ! combien
t j'ai prié pour toi ! mais tout est fini maintenant:

-tu nous aimes..
Et ils m'embrassaient à la fois.

r Vous comprenez qu'on oublie jamais de pareils
moments. Leurs souvenirs retentit dans toute la
vie, pour nous consoler dans nos peines et nous

tconseiller aux jours d'épreuves. Combien il nous
-font aimer le travail, l'état qui nous les a donnés1

Gens du monde, gens de plaisirs, riches, heureux
Li puissants de la terre, connaissez-vous ces bonheurs-
s là? (3h!1 non, ils sont la part du pauvre, la part de

l'ouvrier. Béni soyez-vous, mon Dieu, car vous
cn' avez mérne ici bas, déshérité aucun de vos en-
efants

UN OUVRIER.
Li

SCIENCE DU MÉNAGE
e

1- Si les mères enseignaient à leurs filles à entrete-
u nir une plus haute idée de l'ouvrage de la maison,

nous n'aurions pas tant de ménagères incapables;
malheureusement, si la mère suffit au contrôle de

ces dernières connaissances, mais je considère la
première égale, et il me semble singulier que les
mères soient si aveuglées sur cette partie si essen-
tielle de l'éducation de leurs filles.

Quand nous voyons tant de ménages malheu-
reux, rendus ainsi par l'incapacité de leurs maî-
tresses, nos meilleurs instincts nous assurent que
l'éducation de nos filles est absolument fausse.
J'entendis une fois la fille d'un cultivateur dire à
sa mère, la semaine précédant son mariage :"lje
n'ai jamais fait un pain ou gâteau," et elle était
agée de 23 ans, et son prétendu était un cultivateur,
et la mère était bien certaine que sa fille serait sa
propre ménagère.

Mais même dans le cas de partager les soins du
ménage avec des servantes, la direction en est pré.
férable quand la maîtresse a une connaissance
pratique de l'accomplissement des choses, et la
longueur du temps nécessaire pour certains devoirs ;
si elle a une connaissance de ces faits, elle n'en
sera que meilleure et plus patiente.

Pendant que je crois que nos filles devraient
être fortes dans chaque département de l'instruc-
tion, je pense aussi qu'on devrait leur enseigner la
cuisine, en même temps que la tenue générale
d'une maison, et cela avec une sollicitude égale,
sinon plus grande.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

No 218.-ANAGRAMME-DIEVINETTE.

Le succê.s de l'éducation exige qu'une XXXXXXXX faute
soit XXXXXXXX.

N'.o 219.-CIAADE

Mon P'remîier, chier lecteur, garantit tes foyers.
Et mion Second tes fruits, et mon Tout tes papiers.

No 220.-LES ÉCHECS

From "IlSouvenir Chess Board"
1 Noies,.-3 pièces.

Blitncts.--4 pièces.
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTIONS:

-No 216.-Le mot est : Charpie
No 217.-Les Dominos places dans l'ordre suivant forment

un carré dliab)olique avec une somme constante 27 dans chaque
ligne horizontale, verticale ou dliagonale, et la somme de

l )oinlts dans les colonnes est alternativemenît 14 et 13. Voici
e carré

Des solutions justes nous ont été envoyées par MM. J. L.,
F. Bisson et N. Lamotlîe, de Montréal.

Voici ce que nous écrit nlu corr-espondant:" Après un calcul

p récis de votre problème, j'en arrive à la conclusion exacte que
ée nombre de soloîitioiis égale le carré dtu nombre de dominos,
c'est-à-dire 62.5 solutions toutes différentes."

ONT DEVINÉ:-
Charade - Dame Louis Delorme, Montréal ; E. D..Gagnon,

MoutréaL,
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RÉBUS
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EXPLICATION DU' DERNIER RÉBUS:

Qui compte sur les souliers d'un mort long-
temnps -vaunu-pieds

CHOSES ET AUTRES

-Un vieil avaie résidant à Carrol, E. U.
vient de selaisseî- mourir del',lmn, et on atrouivé
$18,000 cachées (dans sa iniaisoni.

-Les demoiselles Fishier de Juiniata, N-
braska, sont engagées dans la culture de la soie,
et elles ont maintenant 2ý50,000 vers à soie en
bonne condition.

-Sur les bords de la Seine, à Paris se trou-
vent cinquante barges à laver gigantesques,
dont se servent l'année durant pius de 38,00o
ffmmes laveuses.

-Uin curé (le village semonce un (le ses pa-
roissiens:"A ut, tonî plus grand ennemi
c'est l'a11-î. A11h monsieur le curé, je
vous y prends; vous dites toujours en chaire
aue l'on doit aimer ses (ieneies' " 1Oui,imais
le ne dlis pas de les avaler.''

-Le millionnaire Mackay, dlisenit les jour.
naux de Paris, a meublé le cabinet à fumer de
,a résidence, à New-Yopk, d'une façon tout à
fait nouvelle. Les mnurs sont tapisses de bil-
lets de banque de toutes les nations, artistique-
nient arrangés et montant jus n' au plafond, le
tout réprésentant une somme (le $20,000.

-Notre expérience nous prouve, dit un
cultivateur, qu'il est avantageux (le donner de
la viande en nourriture aux volailles, principa-
lement là celles qui pondent. Nous donnons
tous nos déchets de table, et nos poules nous
donnent autant d'oeufs que nous pouvons rai-
sonnablement désirer, plus qu'avant de leur
dlonner de la viande.

-Une tinette de beurre qui était tombée
accidentellement dans un puits, il y a cinquante
ans, en fut retiré l'autre jour parfaitement sain
et frais, quand on necttoya le puits. Mainte-
nant, voici un homme qui raconte une pareille
aventure arrivés à un panier d'oeufs, excepté
que les oeufs n'étaient dIans le puits que depuis
ving-einq ans. Si ces histoires sont vraies,
peut-être ça paierait-il (le creuser un puits
exprès pouir y mettre le beurre et les eufs.

-Ceux qui arrosent les plantes avec de l'eau
froide, sous le prétexte de les refroidir, se
trompent grandement. L'eaui froide nuit aux
plantes. On doit toujours tirer l'eau d'avance
et la laisser réchauffer au soleil avant qlue ('ar-
roser les plantes. Ce n'est îx-d l'eau fraîche
dont les plantes ont besoin, mais l'humidité.-
Ceux qui observent savent qune les pluies froides
ne font jamais autant de bien qune les pluies
chaudes.

-1l y a quelq< ues années nu cercle de Frai-
ýLs éminents discutèrent cette questionQuellanage un enfant parierait-il naturelle-
ment s' if était laissé à li-même ? On prédit
vingt résultats différents. Pour cei avoir le
coeur net on se procura et on isola deux enfants
avec une femme sourde et muette, oui vivait
seule daiis les Alpes, entourée de ses brebis et
(le ses volailles.;A l'expiration dle six années on
amena le-, enfants et leur gardienne devant les
savantsq, anxieux d'entendre le résultat. O
surprise 1 ces enfants ne pouvaient proférer
une parole, mais imitaient à la perfection le
chant du coq, leccasmn de la poule, et le
bêlement de l'agneau.

T,iade.-Trois choses doivent être aimées:
le courage, la douceur et l'affection.

Trois choses doivent être admirées: la force
de l'iutelligence, la dignité et la grâce.

Trois choss (oivent être haïes: !la cruauté,
l'arrogance et l'ingr-atitudie.

Trois choses dovent être respectées:- la reli-
gion, la justice et le dévouement.

''rois choses doivent être désirées: la santé,
un1 esit aif et des qamis.

REIIICIONE~IAOBINAREPOLHIRl TEMPS DES VACANCES
la balance de toutes nos Marchandises d'été seront

vendues à sacrifices
AU -j

DUPUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR

4:
u

iiiOHNSTON'S FLUIO BEEF."
a C = 07-o-M--

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de
nos chers défunts.

C'est une seconde mémoire du coeur que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur pr6sentEnas donc aujlourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
3-%TO 1,R E8ISTLtRE~T OE>E A

LE MONDE ILLUSTRE,1 VICTOR ROY
28 ET 30, RUE SAINT-GABRIEL

ABONNEMFNTS:

Un an.......................... $3-Wo
Six mois......................... 1.50
Quatre nmois ....................... 1.00

PAYABLE D'AVANCE
-o-

ANNONCES

t'AR LIGNE NONPAREIL:

Première insertion ............. 10o cents~
Insertions subséquentes......... 5 6
A longs termes ... Conditions spéciales.

Un auunéro spéeimen envoyé gratis
sur demande

LESAGE & AMIOT,

IngeflieuFs Civils et Sanitaires,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-Jacques,

MONTREAL.

RIVET & MIOTTE
Fasbricansts et importateurs de

CHA PEAUX ET FOURRURES
88-RUE 3sAil-r-LAIURENT--88

MONTREAL
CLODOMIR RIVET PIERRE PICOTTE

MAGASIN DE L'UNION,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
ju q11 u'M$0.

PULL OiVER faits sur commandes à 21
heures d'avis.-

CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
_______ Gérant.

GALLERIE -PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CIE.,

ARTISTES PHIOTOGRAPHES

Coin des rues Ste-Catherine et Saint-André
Montréal

Entile de la galleri : No 6 1, rue St-An Ire

Liste des prix de I. MARTIAL, photo-
graphe, coin des rues Salnt-Laurent et La-
gauchetière. Cabinet - el.50 la douzaine;
Cartes de Visites: 75 centîns la douzaine.

Ujne Visite est sollicitée.

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

SI-LEON WATER COMPANY

E. !assicottc & Frlrc, seuls Aïeuls;
217, RUE ST-ELtZABETH

Ordres reçus par le Téléphone, No 810 A.
Cette eau peut etre prise at jeun pour la con-
somption et après les repas pour la dyspep-
sie. Elle est infaillible.

DIGNE D'ENCOURAGEMENT
C'est vraiment extraordinaire l'augmien-

tation des affaires de la maison David Lan-
thier et la grande réduction des marchan-
dises. Jugez-en par vous-mêmes en faisant
une visite chez

- 1489, Rue Notre-Dame, -

ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

DR JOS.. G. A. GENDREAU,
CHIRURGzIEN-DENTISTE

Le Dr (iendreau, dentiste, autrefois de la
rue Sainte ' Catherine, désire informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau ait No 134, rue Saint-Laurent (porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelle>.

DR F. X. SEERS, L-D-S.
CIJRURGIEN-DENTIS TE

NO 387, RUE CRAIC, MONTREAL

Dents extraites sans douleurs, dents ploîn-
bées en or', argent, etc.- Dentiers fait sur com-
mande à court délai.

famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par (eus, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
temiporains, et sur les évéenements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les mères de famille. Le
Voleur paraît toutes les semaines, à Paris, ïS, rue

de l'Ancienne-Comédie.

ILLIISTHAIE9 SPOR1IN WU ournal llustr1é-
York, contenant 8 pages de texte et 8 pages
de gravures. Prix d'abonnemnent: un an, 114;
six mois.,$$2; trois mois, $1. S'adresser au
No 342. Peari Street, N ew- Y ork.

pffpParaissant leLGtASIÏN PITTORESUEUJ er elle s, de
chaque mois. Rédacteur en chef: M. Edouard
Charton. Bureaux .29,. Quai des Grands-Au us'tins, à Paris (France). Abonnements pour î Î56:
Paris, so francs, départements, 12 fr,, Union pos
tae, xý fr.

Je Ma FORTIER
-E LA'

Fabrique de Cigares

"CRIME DE LA CBEME"
Choisit les plus fins tabacs de la

Havane, de sa dernière impor-
tation, pour fabriquerl

VAN VAS BACK
"iPETIT BOUQUET,"

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un Cigare del10 cts vendu

poiér 5 Cents
A vendre chez tous les marcha ds de pre-

mnière classe. Essaye

La Cie de LithoïrapIIie et ~illmDf1illCFt

G EBHARDT-BERTH IAUME,
No 80, Rue St-Gabriel, MoritréAl

Impressions de tontes sortes en lithogra-
phie et en typographie exécutées avec soin
sous le plus court délai .1

Pancartes, Cartes d'affaires,
Programmes, Lettres Funéraires

Circulaires, Affienles, etc.
Factums imprimés promptement et à

bas prix.

-TOUJOURS EN MAINS:

Blancs pour avocats, notaires et pour les
municipalités.

Etiquettes pour épiciers, droguistes, etc.

AGENTS DEMANDES
ON demande des Agents pour le MOxNDE

ILLIJ5TiLt dans chaque ville et village du
Canada et des Etats-Unis. 'Une commission
libérale sera donnée à. tous ceux qui, parleurs efforts, augmenteront la circulatin
de ce beau journal de famille. Un numéro

spcmnsers envoyé gratis sur demande.
Se'adresser à BERTHIAUME & SÂBOURIN, 30,
Saint-Gabriel, Montréal.

FRAN L[SIE' ILISTHAEOjournal illus:é,pu-
contient 8 pages de texte et 8 pagea de gravures,
Prix d'abonnement: un an, $4; six mois, $2. S'a-
dresser aux Nos. S3 et 55, Park Place. New-York
Etats-Unis.

LEt MONDEC ILLUSTRt est publié pat
Berthiaume & Sabourin, éditeurs-proprné-
taires. Bureau : rue Saint-Gabriel, Ne 30
monte".
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DEUX
LIES1

S(EURS
-o-

TIiOlOSI ME PARTIE-(S41C)

ANS la bouche d'Une belle fillecom

vous,(Georgette, voilà une question unl peu'
nav.Ce que je vous veux ? V'ous regar-

der, vous colitemupler, vous admirer, comi-

mie je le fais en ce moment, car vous êtes

chiarmlante, Georgette, et votre teint anime, votreI

regard étincelant vous rendent plus ravissante

encore. Puis je veux vous dire et votus répéter que

vos yeux sup)erbes m'ont ren-

dut fou, que je vous aime, que
je vous adore1

-'-Moi, je vous lhaïs, je vous
abhiorre, je vous l'ai déjà dit

s'écria la jeune fille. Et miii-

tenîant que vous vous êtes
rendu coupable d'une ignob)le

lâcheté, ce n' est plus seuleý

ment dii mépris que vous
m'inspirez, c'est dii dégoût!

-- Ça, ce sont des mots, fit-

ie riant jaune mais, sor-

tant d'une aussi jolie b)ouche,
ils sont adorables.

-Mais vouisn'avez donc

rien dans le coeur, rien dans
l'âme ! exclama-t-elle.

- Rien que mon immense
amour pour vous, qui mie
dévore.

La jeune fille eut peur, et

instinctivement son regard

chercha une issue par où elle

pourrait s'enfuir.
-Ma toute belle, dit Hec-

tor d'une voix railleuse, vous

êtes ina prisonnière, il faut en

prendre votre parti.
La jeune fille c o ni p) r i t

qu'elle était à la discrétion du

misérable. Elle jeta enîcore
autour d'elle un regard éperdu,

puis elle murmura:
01Oh ! je suis perdue,

perdue !
M. Hector entendit, et un

affreux sourire c r i s 1) a ses

lèvres.
-Allons, ma belle Geor-

gette, dit-il, soyez donc rai
soîînable et douce et genîtille
comime d'habittude. Alors,
nous p)ourronis causer coimmle
deux amis. Croyez-nmoi, vos
Petites colères n'ont rieni qui
mi'effrayent, elles nile procu-
renit, au contraire, uni plaisir i(lssant conle 'ul

tout nouveau pour moi.
---Georgette avait rep)ris sa

fière attitude et le couvrait de son regard plein de

mépris.
-Si je vous aime comme un insensé, poursuivit-

il, ce n'est pas de ma faute... Pourquoi êtes-vous

si jolie... Après tout, je n'ai que de bonnles inteni-

tions ; si je veuix que vous m'aimiez, c'est p)our

vous faire sortir de la misère, pour que vous n uisiez

pas votre jeuniesse et votre santé. à uîî labeur

inigrat, c'est pour vous donner la richesse et vouls

faire unî sort hieureux. pit iot

-Vos paroles ne mie surp)rennient 1 onrlOt

Georgette inîdignée - après votre conduite odieuse

et lâchevuîepoiz manquer de mlinstlter!

Ahi! la bave d'un crapaud m'inspirerait mllis de

déotque vos horribles paroles 1 Est-ce u s

vous demainde quelque chose, moi ? je ne mais

qu'une pauvre fille sans famille, sans amiis, mi

j'ai dans mon coeur des sentiments qui ne défendent

treitse prer-it)ita sreleet ssbras nerv'eux l'eut oureýre

jouer ici un rôle ridicule. Puisque je ne peux vous

faire enîtenîdre raisoni, eni vous parlant avec don-

ceuir, Je vais emloy'er timi autre mîoyenî pour vous

convaincre. je ucelpensais pas~ en venir là, mais

c'est vous qui l'avez voulu.

Bonidissant comme unî tigre, il se précipita sur

elle, et ses bras nierveux l'entourèrenit ainîsi qiî'tn

cercle de fer.
Georgette poussa uii grand cri mêlé d'épouvante

et d'horreuir. Elle rejeta son buste en arrière, et de

ses mlains faibles et délicates, elle repoussa le

misérable.
-Ohi ! tu as beau te débattre et te roidir, disait

l'odieux personnlage entre ses denîts, tii ne mpé

clîalp pras pas... Quand on uicnme donnie pas ce

que je veuLx, je le prenîds.
La jeune fille faisait des efforts inouïs pour se

dégager de la formidable étreinîte ; elle1 haletait
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contre vous ; une pauvre fille comme moi ne craint.

rien d'uni misérable tel que vous1 Mais j'ai vrai-
ment hionte de vous répondre... Encore une fois,

monsieur, faites moi sortir de cette maison.
-Vous devriez comprendre, ma mignonne, que

vous, n'êtes pas ici pour qlue je vous laisse partir
ai nsi.

Georgette se jeta sur la lporte et la secoua de

toutes ses forces. MNais elle était solide sur ses

gonýs et lbien fermée.
-Vous êtes en cage, nma jolie colombe, dit la

voix railleuse de M. Hector.
Et il se mit à rire.
La jeune fille se retourna et le souiffleta avec ces

mots prononcés d'un ton de mépris écrasant
-Lâchée!lâche!
M. IILector ne lpartit nutllement Impressionné.

Cependant les traits de son vis~age se contrac-

térent, un double éclair jaillit de ses yeuxý verts, ses

narines se gonîflèrent et son ideuix sourire repart
sur ses lèvres.

--*n vérité, dit-il souridemient, vousi me l"aites

comme si la respiration allait lui manquer. Déjà le
sang battait ses tempes et bourdonnait dans ses
oreilles. Elle sentait, la pauvre enfant, que ses
forces s'épuisaient et qu'elle allait fatalement suc-
comber dans cette lutte inégale. Elle se vit perdue
et son corps eut un frémissement d'horreur.

Alors, de toutes ses forces elle se mit à crier et
à appeler au secours.

Au même moment, la voix affolée de la Pau-
nielle retentit dans la maison. M. Hector entendit
ces mots: " La lpolice! " La façon dont ils étaient
jetés leur donnait cette signification" Sauve qui
peut!

MI. Hector se jeta brusquement eni arrière et
devinit livide de terreur...

D es pas lourds résonnèrent sur les dalles du
corridor et une voix d'homme l)c rononça ces lparoles
avec auitorité.

-Allons, vite, bâaillonnez cette femme pour l'em-
p)êchîer de crier.

.N.lector comprit qu'il n'était pas trop tôt de
songeî :1i sa sûlreté en p)renant la faite. D ans sa

frayeur. il avait complètement
oublié Georgette, qui, les
nmains tendues vers le ciel,

- remerciait dans son coeur ses
sauveurs inconnus.i MU. 1-lector s'élança vers la
feniêtre, l'ouvrit, enfonça les
persiennes d'un coup d'épaule,
sauta dans le jardin et se
sauva al travers les massifs en
rasant le mur de la lôture.

Ileureuse d'être délivrée
de son eînemi, (leorgette
attendait, calme, le regard
plein de reconniaissance, pres-
que souriante.

Elle entendit ouvrir une
lorte, puis marchier dans la
chambre voisine.

-Ah ! voilà la jeune fille
endormie, dit la voix qui avait
ordonné un instant aupara-
vant de bâillonner la, dame
Pauniel le.

Celle-ci, après avoir
enfermé Georgette, était ren-
trée dans la salle à manger en
murmrant.

-Maintenant, qu'il s'arran-
g'e commiie il l'entendra.

Alors elle alppela sa ser-
vante ; à elles deux, elles
enlevèrent Albertine et la por-
tèrent dans l'autre chambre
du rez-de-chatussée où elles la
couchèrent sur une chaise
longue.

Cela fait, la Paumelle reîî-
tra dans la salle à manger et
la servante retourna à sa

C'est à ce moment que des
agents de la p)olice de sûreté,
dirigés par un chef d'escouade

- pénétraient mystérieusement
dans le jardin, faisant le
moins de bruit possible. Malýis

i.-- 'age! 73, col. z. 0 si la vue de la daine Paumelle
n'était pas excellente, elle
avait l'ouïe extrêmement fine.

l"le entendit uni bruit léger qui lui parut insolite.
Elle rappela sa servante et lui ordonna d'aller
jeter un coup d*'oeil dans le jardin. La grêlée
n'avait p~as fait six pas hors de la maison lorsque
deux agents se jetèrent sur elle.

Un cri prévint la Pýaumelle que quelque chose
d'extraordinaire se passait dans le jardin. Elle se
leva précipitamment potur aller voir elle-même.
D)ans le corridor, elle se trouva. en face des agents,
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-Nous en tenons deux, mais il nous faut les votre intérêt. Quanýdnfous arrtons un voleur ou qu'ils ont fait une bévue en arrêtant cette Petite'

deux autres, ne les laissons pas échapper. une de vos pareillesfon nous Ocuospnpronleeulu'nnu 
educetsr

Presque aussitôt, au lieu de voir S'ouvrir la porte de savoir s'ils sont pl us oOccmoi ns copal s pça écr l onelic elvatu'avanceuesbaunivenduce tér
près de laquelle elle se trouvait, c'est par une c'est l'affaie Pelmgsts emain mu atlsin , s car lcetoimbce H coqi na da te m rt

autre porte qu'elle n'avait pas remarquée, et qui causerez avec Msecmmsaradvoieaqi euidêr ihe.aGrnce àm le b au letnvent
établissait une communication entre les deux Georgette étai aterélleCmfss ie tendrlie. une de se sauver. C ,nesqcrti nementaupas pr
pièces, que les agents firent irruption dans la plainte étouffée , se laissa tom ber sur u i g t d Y u m n u el a r v n a sj a o p i

seconde chambre. 
cacha son visage dans ses ma,,inls, nSèee éoeetqej la rvn asja opixx P nda t ce tem sI linstout de suite que s'il était arrêté nous serions Plus

Penantce emp, linpectetîr de Police et ses sérieusement compromises. pour se disculper ethommes fouillaient le jardin dans tous les coins ; faire retomber u e urstu episdsst

Deux des agents étaient armés de revolvers, un ils visitèrent jusqu'aux Plus petitsbisns astie uils font, ces homes-lt ot apablses sde
Georgette s'élança vers eux en criant leurs recherches furent vaines :M.-IHector avait toutes les l1heé
-Ah 1 sauvez-moi ! sauvez-moi ! disparu. 

âht8
-Voilà la femme, dit l'inspecteur de police ;M Aiguillonné par la peur de tomber entre les "je sais bien que la petite parlera, mais j'ai uneandeagnsilavait grimp langue aussi. Elle nie dira pas un mot que je nebranchehoilesoùetat-iélancé parrdessasble emur1réponde "Ces-nmesne iLerurcn
-Voyez cette fenêtre ouverte, réponditLun dansun bautre, ljéarin, lnépa-ess emr 

saitu mnog 1Y yrru S
agent, il vient de s'enfuir par là.dasnaurjri, 

au risque de se casser les mise par les agen~ts Ipeut nous servir si jesa
-Ah legreinestce u'i nos éhaperat !jambes. Mais la chute avait été heureuse. Il fran 1 aýrotement .en profiter. Tant pis pour cette sainte

Vo A h, i ler ed oninuet-c quil d e n un aperat, chit ensuite une haie, escalada un" second m ur e t nitouche, qui ne fait que pleurnicher et crier:
V o u , R p a r , c nt n u a t-i , s a d r s s n t u n a g e t, se tro u a d a n s u n e ru e lle p a ra llè le t a u " A y e z p itié d e m o i 1 " D 'a ille u rs , e lle e s t la c a u se

gardez à vue cette misérable fille. Vaugelas. 
àl rede tout. lyaecr 'urq'notisfil fentru e d u a teàa e ts l s'lna parsit u fu a d Alors, il respira, en se disant qu'il était mainte - - ils l'ont emmenée dans une voiture, dit la

laGenr eànlavao sitprb een fu a. mp isq nrant hors d'atteinte. outefois, comme il pouvait servante.G e o g e t e ' a a i p r b a l e e n t p a c m p r s l> e n c o r e r e n c o n t r e r d e s p o l i c i e r s , l s é o g a e e e - .j e l e s a i s b i e n ; m a i s c e l a ni e m ' a p p r e n d r i e n ,
l'ordre donné à Ripart la concernait, car elle s al' donnant l'allure d'un honnête habita in uqarer e t je ne suis pas sans inquiétude de ce côté. EDfi.

procha de lui et d'une voix suppliante, les mains1qu vient de faire une visite n d uatir il faut atnraord apuec tS tenir
jointes, lui dit 

rntertrnisitm~~ce et qui se dispose atedr, vor e a ruene t -
-j'étouffe ici ;Je vous en prie, monsieur, faites- rntefraqileetchzli. sl asndO-tmet sur la défensive.Qun à toias le

mo1otrd et asn Quand les agents rentrèrent dans la 
Quemandeant l omsart oe

-ou staisect-vouaséondi 'getdue otIl'inspecteur était de fort mauvaise humeur. maitsn)rôlere'ideinevam'ntlencmsire 
ijueasl

-Vus aiýz-osrpodt 'getd'n vi il avait le droit de ne pas être content. Cetes ô!Odi)dioeaumentnsiî
rude, en accompagnant ses paroles d'un regard dur En les entendant revenir, Georgette s'éatlve -Cela te sera facile. Tu ne dois rien dire, être-Monseurdit-llemàl'inpecturécai eve.muette, autrement le commissaire de police t1entor

-Mais je n'ai rien fait de mal, s'écria Georgette et ond eua doellx elsecer ritivement tileate e~. di a

effrayée, pourquoi me parlez-vous ainsi etdesadoc vix'vu lle 'écouter, je vais il eraîte e eat ul raconter ce qu'il lie dot Pa
vous expliquer... 

savoir. A toutes les questions qu'il t'adressera,

L'agent haussa les épaules en murmurant -Silence ! l'interrompit-il brusquement taecn é ondrs que ces seuls mots avec ul air
- On en pince dix, vingt, trente, et c'est toti- clrehu açn etavr nrgr t tae épondra ejous l mme hanon 

terbl.Te ne sais a.Y Tu as bien crP'

-A !rprtGerete j n eu asrstr La pauvre Georgette se lmit à tremblertèsfot. jors cl j e spas . I Decottpriso

-Ahiurerin t eorgtteeepeuupsseser -Nous n'avons plus rien à faire ici maintenant ti ne te comprometrs p as."niMO nnplus.
,sreri 'ispceu. iar, menz etrèscortineariJemadnesasoy 

D c ette façofr
iciune min te de lus . repit 'ispeteu 

' -j'ai co mP, etra-p in, i oino
Et elle marcha vers la porte ouverte. Mais L'agent saisit la jeipartilemmr ee cttr cun. dit Victoire.

lagent lui bfillelparaleabras. 

prispmadamevsoyez Paunquiele 
nrépo

une certaine veilalepousa.a Eelle sevenait en arrière avec éLauvntumecmmeen'ayant 
plus rien à dire,sentaElle se rosejeta, et-épouvantevus-AhI a, ou, ft l, stce ue por ou -- Non, s'écria-t elle en frissonnant et les yeux fournir les moyens de se défendre et de ýs'échaPPermettre à l'ordre il va falloir vous lier les jambes et1 pleins de larmes, je ne veux pas,*dsman jeajstc ne 

rp edchrrs
les bras il- 

en1 d arssa c e nev u a as r a t 'ti

Georgette le regarda avec effarement. p -Hef i n es la r é r sinel tl ' e inse tr er Ri L eranes.tatendormie sur le banc et roi'
p a rt aite s la m r c h e r et ditl l 'e i m bp e ,te raî n e z l a it c o m m e u n sa p e u r.

-Mýonsieur, reprit-elle d'une voix tremblante, 
Georgette ftemne lesri el a5 1  eret continuait à plueruse éo eSl

pourquoi ne voulez vous pas me laisser partir? eomê ettefultseque la né ne lleo ti e las a s nte se livrait ausspleurercôt , à edoleur.e lel'agent avec un sourire narquois. fttne gleetprdsagents. 
réflexions, nai i esoincté,aà déeuquele

Sur l'ordre de l'inspecteuir, un autre agent pritagentsdePol'silce livaint as àel'idéeanque

La jeune fille ne comprenait pas encore; mais Albertine endormie dans se bras et la trnprtAlbrtn.l'vinarêeafaisettnîre eeleueponde moiéud. 
dans un fiacre, qui attendait rue Vaugelas devant Le lendemain matin, à huit heures, la porte de

-Monsieur, reprit-elle, dites-moi ce qu'on veut la petite porte d'entrée. L'ayant paé emexla Pio 'uyî ot rnequ'il put sur un des coussins de la voiture, l'agent -Venez, dit aux prisonnières un brigadier de

-Par exemple, s1'l y en a à qui on ne peut pas referma la portière, monta sur le siège à côté du sergents de ville.
arracher une parole, celle-ci bavarde pour dix, cocher, et le fiacre roula bruyamment Sur le pavé 'adm 

' éaetu

grommela Ripart. 

lAlanlieaare l otueèd debot e' Paumelle et Victoire éaetdj
Il reprit à haute voix APassaglPrs 

easrimmobileiudansaslepcèsides'debfat.'-je m'étonne que vous n'ayez pas compris aetPaumlcenetilaisernteugrêlée.Geogette, la Georette resta imbl asl onO aI
déjà qu'on veut vous garder. d agetqiP nu isaienttla aueoste Gl eor guée degse tenir sur ses jambes, elle s'était adcrti

-MegarerGeorgette 
p)leurait et sanglotait à éovi e pie, lflu qu'un sergent de ville allât liiiPrendrcoeus deroceemas,1cnstmme 

volare desle bras pour la forcer à se lever. Elle Marcha 'en

-Est! cetqu'on e sgardselongtesSrsdemafershe 
- t sasés l rcherche 

t Elle

-Ohst cetuairde surpre ngems estsuebemIloiesaetds déPlicéenréblion contrecraceanses jambes brisées fléchissaient.,eaut
-Ça, c'est pas mon affaire; mais vous en aurez 'otreis'bsaet d oienont pas le t sri tombée, si le sergnt de ville, la Prea

au moins pour six mois. dêrsensibles. 
tmps sos' ebrai let soe ue

-Mon Dieu, mon Dieu!I mais je ne comprends Malgré ses gmsem 5 Susle brsne l'elotsoutarene. ueîgal
pas, monsieur, je ne comprends pasI Georgette dut entrer avec les dex em 1'ol

-Natrelemen, rcan Riprt.la 
riso dupose. dux emm s n Pauvre enfant se serait fait peur à elle-nême, te

-Nat relemen, rcana Rip rt.la piso du ost . ment sa figure était pâle, ses yeux battus, ss

Tout à coup elle entrevit la vérité. Un sergent de ville, ayant une lampe à la miJoues creusées) ses traits décomposés- et deux-Voilà 1 fit Ripart, toujours railleur, quelques vieille paillasse en leur disant:

mois àpSisn- cazar -tvousedonnronl tmpsde.. -our oauasseoi pou e.y te n d sshommes les menèrent chez le coîflfllss"ir
réféir. 

Vn-azr osdnnrn etmp e -rvosut seoi Pour vous coucher, eade police, qui les attendait.

réflchir vos plît voià. 
si ela Deux.hommes se trouvaient avec le Magistrat

-Mais qu'ai-je donc fait, mon Dieu, qu'ai-je Il se retira, ferma la Porte et les pris onni ères s l'un était son se crétaire ; l'autre, que 0 cOrgette
donc fait ?... reprit la jeune fille avec terreur, trouvèrent. dans une complète obscurité . e rec o n t é ai l' sp c e r d p lce q i av t

-Bon, voilà que ça recommence, murmura Pour éviter le contact descieux femmes Go. donné l'ordre de l'arrêter.
l'agent ; elles sont toutes ainsi, on croirait à les gteséonadlesnmarchant 

àtâtndelentendre qu'on pourrait leur donner le bon Dieu de la muraille. vElle Sarêadau-l o g 'npetur v nit po abe en e rhr



-1l y a deux ans que vous demeurez rue Vau-
gelas, quels sont vos moyens d'existence ?

-Oh ! j'ai une vie des plus simples, des plus

modestes, monsieur le commissaire ; je suis très

économe et je m'arrange de manière à ce que mes

petites rentes me suffisent.

-Ainsi, vous êtes rentière ? Soit, nous saurons

plus tard si vous dites la vérité. Quoi qu'il er

soit, ce n'est pas pour y vivre tranquillement et

honnêtement de vos petites rentes, que vous avez

loué la maison de la rue Vaugelas, où vous demeu-
rez actutellement.

-Monsieur le commissaire, je vous jure...
-Ne jurez rien, l'interrompit-il sévèrement jai

sur votre personne de nombreux renseignements,
qui m'onit suffisamment édifié sur votre conduite.

Il y a déjà six mois que votre maison et vous-

même vous êtes surveillées.
La Paumelle ne put s'empê)cher de tressaillir, et

elle eut îune légère contraction des traits du visage.

-Vous aimez la société, continua le magistrat;

Vous recevez souvent nombreuse et joyeuse com-

pagnie. On a le droit de supposer que vous don-

nez des fêtes et qu'on s'assied chez vous a des fes-

tins. Nous sommes déjà loin de cette économie

qui vous permet de vivre de vos petites rentes, et

de votre vie simple et modeste. Les perquisitions

faites hier soir à votre domicile ont fait découvrir

Plusieurs tables de jeu et un nombre considérable
de cartes à jouer, ce qui indique que votre maison

se transforme volontiers en une sorte de tripot,

dont vous êtes la directrice.
Après lin moment de silence, il reprit:

-Une enquête sérieuse et complète nous

apprendr~a ce que vous avez été et ce que vous

êtes réellement. Pour le moment, je n'ai à m'oc-

cuper que des faits qui ont motivé votre arresta-

tion. Hier soir, vous avez reçu chez vous deux

jeunes filles, vous leur avez offert à dîner.

-Oui, monsieur.
-Dans quel but ces jeunes filles sont-elles

venues chez vous?
-Pour dîner, monsieur le commissaire, et pas-

ser la soirée avec moi.

-Est-ce que vous les connaissez ?
-Certainement ; ce sont des ouvrières, et je les

connais depuis longtemp)s.
Georgette, qui tenait sa tête baissée, la releva.

-Monsieur le commissaire, dit-elle, cette femme

ne dit pas la vérité ; je ne la connais pas et elle

m'a vue hier pour la première fois.
-Voilà une audace qui me confond !s'écria la

Paumelle. Monsieur le commissaire, cette demoi-

selle est venue cinq ou six fois chez moi.

-Oh ! fit Georgette stupéfiée.
-je vous interrogerai à votre tour, lui dit le

magistrat, alors vous répondrez ; jusque-la, veuil-

lez garder le silence.
-je ne sais pas, vraiment, pourquoi elle pré-

tend ne pas nie connaître, dit la Paumelle.

-Nous l'apprendrons tout à l'heure, répliqua le

commissaire. Persistez-vous à dire que vous aviez

invité les jeunes filles à venir dîner et passer la

soirée avec vous ?
-Oui, monsieur.
.- Pourquoi lorsque les agents se sont présentés,

l'une d'elles était-elle endormie ?
-Elle a bu1 un pe trop, elle s'cst grisée.

-Vous dites cela ? Eh bien, mnoi, je vous ré-

ponds que vous l'avez endormie en lui faisant boire

un narcotique.
La Paumelle euit un geste de dénégation énergi-

(lue.
-Oui, reprit le miagistrat, vous. lui avez fait

prendre un narcotique, que contenait cette petite

fiole, qu'un agent a retirée hiier soit, de votre poche.

Et il montrait à la p)aumtelle la fiole que jusque-

là. il avait tenue cachée sous des p)apiers.

Celle-ci blêmit et perdit subitement la moitié de

sïon asrne
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- il tourna le dos à la dame Paumelle et s'adres-
sant à la grêlée:
s -Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
s Victoire n'avait Pas oublié la recommandation

sde sa maîtresse ; elle écarquilla les yeux, ouvrit la
bouche, laissant pendre sa lèvre inférieure, et se

sdonna la figure la plus grotesque qu'on pût voir.
IComme elle ne répondait pas, le commissaire

t renouvela sa question.
-Hé, je ne sais pas, fit-elle d'un air bête.

- -Ah ! vous ne savez pas votre nom ? C'est
pîlus que bizarre. Quel âge avez-vous?

-je ne sais pas.
-où êtes-vous née ?
-je ne sais pas.
-Depuis combien de temps êtes-vous à. Paris ?

-- je ne sais pas.
-Vous êtes domestique chez madame Paumelle ?
-je ne sais pas.
-Ahi ! vous ne savez même pas ce que vous

êtes, fit le commissaire, les sourcils froncés. Eh
bien! dites-moi ce qui s'est passé hier soir chez
madame Paumelle.

-je lne sais pas.
-Vous étiez là., cependant ; vous avez entendu

tquelque chose.
S -je ne sais pas.
r -C'est bien, dit froidement le magistrat, je suis

>satisfait. Votre maîtresse vous a fait la leçon;
votre réponse unique entre probablement dans son
système de défense. Niais nous ne tarderons pas à.
savoir si vous êtes aussi stupide que vous voulez
nous le faire croire.
* C'était le tour de Georgette d'être interrogée.

Comme aux autres, le commissaire de police
*commiença par lui demander son nom.

- 1- 'appelle Georgette, répondit-elle.
-Vous vous appelez George tte? fit le magistrat

avec surprise.
-Oui, monsieur.
Le commissaire se mit à remuer des papiers

épars sur son bureau et en trouva un qu'il parcou-
rut rapidement des yeux.

-j'étais sûr d'avance de nie pas me tromper,
murmura-t-il.

Puis, s'adressant de nouveau à Georgette
-Vous ne vous appelez pas Georgette, lui dit-il

brusquement, vous vous nommez Albertine.
-oui, monsieur le commissaire, déclara la Pau

nielle, elle se nomme Albertine.
Le magistrat lui lança un regard terrible en

disant.
-je vous ordonne de vous taire.
-Monsieur le commissaire, reprit Georgette

d'une voix tremblante, cette femme vous trompe,
je ne sais porui Je ne suis pas Albertine,
monsieur le commissaire, je suis Georgette!

Le magistrat réfléchit un instant. Puis secouant
la tête:

-Ah ça ! dit-il avec un commencement d'impa-
tience, est-ce que vous avez reçu aussi, dans un
but quelconque, que je ne saisis pas bien, un mot
d'ordre de la daine Paumelle ? Vous êtes jeune, et
je crois devoir vous prévenir, dans votre intérêt,
qu'il est fort dangereux de chercher à égarer la
justice. Vous êtes suffisamment coupable déjà.,
sans que vous aggraviez encore votre situation en
ne me disant pas toute la vérité.

-Mais, monsieur, pourquoi mentirais-je ? répli-
qua la jeune fille. On m'a arrêtée, j'ai passé la nuit
dans un cachot et maintenant je suis devant vous
sans que je sache encore pourquoi. Vous croyez
que je. mens en vous disant que je m'appelle Geor-
gette; je ne sais plus que dire. J'ai la tête troublée,
je n'ai plus un11ei pensée - à chaque instant il me
seml)le que.je vais me trouver mal.

-Vous persistez donc à vous donner le nom d(e1

capter sa confiance pour l'attirer plus facilement
dans le piège de la nuit dernière. Vous en avez
fait l'objet d'un marché infâme et elle a failli être

ivotre victime.
" Vous êtes ouvrière ? C'est possible. Mais

vous ne travaillez pas. Une ouvrière laborieuse,
et celle-là est toujours honnête, ne songe pas à se

>faire donner des bijoux, en livrant une amie ; elle
n'a pas le temps de conspirer, avec un M. Hector
quelconque, contre la vertu de ses camarades.
t "Oui, si vous avez été une ouvrière, vous ne

l'êtes plus. Vous avez cherché le plaisir, vous n'a-
vez pas vu la honte. Aujourd'hui, vous êtes ici sous
le coup d'une accusation grave dans quelques
jours vous serez devant les juges voilà où mène
fatalement l'inconduite.

"C'est à la 'F'our Solférino que vous avez con-
?clu avec M. Hlector le marché qui devait lui livrer

mademoiselle Georgette ; vous voyez qlue je suis
bien renseigné. Vous avez l'habitude de fréquen-
ter les bals publics ?
Z -Monsieur le comm-issaire, répondit la jeune
fille, la voix lpleine de larmes, il y aura bientôt un
an que je suis à Paris et je n'ai jamais mis le pied
dans un bal.

- Ohi ! je sais bien que vouîs n'avouerez rien
(-ela a été convenu d'avanice, vous imitez la dame
Paumelle, votre complice. Eh bien, je vous l'ai
déjà dit et je vous le répète, vouis aggravez votre
situation, votre système ne vaut rien.
1-Monsieur le coiimiissaire, dit Georgette en

i faisant deux pams vers lui, vos paroles viennent de
m'apprendre beaucoup> de choses que j'ignorais, et
je sais enfin p)ourquoi l'on m'a arrêtée- Messieurs
les agents m'ont prise pour Albertine, cette fausse
amie quti me voulait tant de mal. Monsieur le com -
mîssaîre, c'est moi qui suis Ge orgette.
t Cette fois, la douce voix de la jeune fille et le
ton de la vérité donné à chaque mot, émurent pro.
fondément le magistrat. Toutefois, ne pouvant
s'expliquer l'erreur commise par les agents, il dou-
tait encore.

Il se tourna brusquement vers l'inspecteur.
--Vous venez d'entendre ? lui dit-il.

-O ui, monsieur le commiisaire, répondit l'agent,
qui était lui même vivement impressionné.

-L'autre jeufie fille était bien endormie ?
-Parfaitement.
-Tout cela me paraît bien singulier ; mais la

lumière se fera.
S'adressant de nouveau à Georgette, d'une voix

beaucoup moins sévère:
-Nous voulons bien croire que vous dites la

vérité, lui dit-il ; mais pouvez-vous m'apprendre
comment Albertine a été endormie à l'aide du nar-
cotique qui vous est destinée ?

-je ne saurais vous satisfaire sur ce point, mon-
sieur le commissaire, répondit Georgette. Cepen-
dant, si vous5 le désirez, je vais vous dire ce qui
s'est passé dans la maison jusqu'à l'arrivée de mes-
sieurs les agents de police.

-Oui, vous pouvez parler.
Alors, aussi brièvement que possible, Georgette

raconta les divers incidents du dîner; comment la
Paumelle l'avait enfermée dans une chambre, où
elle s'était trouvée en présence de M. Hector, et
la lutte assez longue qu'elle avait soutenue contre
le misérable.

Le commissaire l'avait écoutée très attentive-
ment.

-A quel moment du dîner vous êtes-vous levée
pour prendre le livre ? demanda t-il.

-La servante venait de servir le café.
-je commence à comprendre. La dame Pau-

nmelle vous a éogé de la table un instant afin de
vider le contenu de cette fiole dans votre tasse.
1Nous p)ouvons supos0er' (que dans sa précipitation,
elle a versé le narcotique dans la tasse d'AlIbertine,
ou que celle-ci a pris votre tasse au lieu de pren-
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